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Chapitre 1



			Pincez-moi. Je rêve !


			 


			Les rêves se ressemblaient tous, même si le mot « rêve » était peut-être un peu exagéré. Je me trouvais coincée, incapable de faire quoi que ce soit dans cet endroit entre le sommeil et l’éveil, où vivaient les souvenirs que l’on préférerait oublier.


			Comme toutes les autres nuits.


			Je percevais la douceur des draps en flanelle contre moi, le ronronnement régulier de mon chat allongé sur ma poitrine, mais d’autres sensations venaient du passé, et elles me retenaient et m’empêchaient de revenir au présent.


			Les tirs réguliers du flingue de Richard, le vent dans mes cheveux quand j’essayai de m’écarter du chemin. Des balles en argent me frappèrent. À la hanche droite. En plein ventre. À l’épaule gauche. Je tombai sous les impacts. J’atterris face contre terre dans la boue de la rive. La douleur engourdit mon esprit. J’aurais dû les combattre avec plus d’énergie. J’aurais dû comprendre ce qu’ils allaient faire. J’avais repoussé les avances d’un de mes grands frères, j’aurais dû savoir qu’il se débarrasserait de moi. La peur et la honte faisaient rage en moi.


			Je serrai les draps et fermai les paupières avec force, comme si ça allait me permettre de chasser les souvenirs et de me rendormir.


			Mais comment j’aurais pu savoir que mes propres frères essaieraient de me tuer ? Même pour notre famille, c’était limite. Ou du moins, c’était ce que je pensais. La chaleur du sang, la douleur des balles. Je retins ma respiration. Il y avait des moments pour se battre et d’autres où il valait mieux ne rien faire. C’était un de ces moments, et mon loup et moi, on le savait.


			— Ça devrait le faire. Jetez-la dans la rivière, ordonna Kieran. Cette salope aurait dû rester à sa place.


			Quelqu’un me donna un coup de pied dans le flanc pour me retourner. Je me retrouvai face contre terre, mais cette fois au bord de l’eau.


			Ma hanche, mon ventre et mon épaule me brûlaient, comme si l’on avait mis le feu à une mare d’essence. L’argent inondait mon organisme, ralentissait mon cœur et m’embrouillait l’esprit. Kieran n’avait pas à gaspiller d’autres balles, si difficiles à trouver. L’empoisonnement à l’argent d’une seule cartouche, si elle restait assez longtemps, suffirait à me tuer de toute façon.


			Quelqu’un me donna un autre coup de pied, mon omoplate craqua et je fus projetée dans la rivière. Je me laissai porter par le courant. Mes poumons brûlaient. J’osai enfin ouvrir les yeux. Les images étaient floues dans l’eau, mais je connaissais ces visages. Je les connaissais depuis toujours, mais peut-être que… je ne les connaissais pas vraiment, en fin de compte.


			C’était la partie la plus difficile du rêve, pire que les balles ou la peur de mourir. Revivre ce moment qui avait confirmé mes peurs les plus viscérales. Je ne faisais pas réellement partie de cette famille. Je n’avais jamais fait partie de la meute, même si mes parents étaient les alpha. J’étais une erreur, le fruit d’une infidélité de ma mère. Je n’avais jamais vu la vérité aussi clairement qu’à ce moment-là.


			Richard, mon frère aîné. Kieran, le cadet. C’était le troisième visage qui m’avait le plus blessée. Shipley était à peine plus âgé que moi, c’était le seul dans ma famille sur qui je pensais pouvoir compter. Le seul frère que je considérais comme un ami.


			— Débarrasse-toi d’elle, commanda Shipley, sa voix déformée par l’eau. Ou maman va nous tuer. Tu n’aurais jamais dû essayer de la sauter.


			— Tu as entendu maman : soit elle se soumettait à moi, soit elle dégageait, grogna Kieran. Elle a laissé passer sa chance, elle aurait pu rester dans la meute.


			Je sortis brusquement de cet entre-deux lorsque je me souvins de la sensation de l’eau froide, de mon corps qui rebondissait contre les rochers au fond de la rivière. Je posai les mains sur les cicatrices sur mon sein gauche, juste au-dessus de mon cœur, et effleurai les boursouflures de ma peau. Peu de choses pouvaient laisser une cicatrice à un loup-garou, mais les éclats d’argent, ça, c’était très efficace.


			Mes draps étaient trempés de sueur et mon oreiller des larmes que j’avais versées pendant mon sommeil. Putain ! J’aurais pu me convaincre que les draps étaient mouillés à cause de l’air moite de l’été, mais les larmes sur mon oreiller étaient plus difficiles à expliquer.


			Je me penchai vers le gros chat gris allongé sur sa moitié de lit. Il en avait clairement marre de mes mouvements erratiques.


			— Est-ce que ça s’arrêtera un jour, Martin ? Ne réponds pas, je sais, je sais.


			Quand je le caressai, il ouvrit un œil et me jeta un regard plutôt dégoûté, avant de se rendormir avec un bâillement et un frémissement de la queue. Je ne pouvais qu’imaginer ce qu’il aurait dit, s’il avait pu parler.


			Probablement quelque chose du genre : « Prends un antidépresseur et arrête de me faire chier. »


			Martin avait l’habitude de mes nuits agitées. Trouver un chat qui n’était pas dérangé par les loups-garous était rare. Mais bon, on avait tous les deux failli mourir dans la rivière cette nuit-là. C’était le genre de truc qui liait deux êtres.


			Je passai les mains dans sa fourrure en réfléchissant à mon expérience de mort imminente pour en tirer le positif.


			Je m’assis sur le bord du lit et pris Martin dans mes bras.


			— Tu te souviens de notre rencontre, Martin ? Je m’étais échouée au bord de la rivière, je devais être à au moins quinze kilomètres de l’endroit où ils m’avaient jetée. Et cette misérable vieille bique, elle t’avait mis dans un sac et elle te trimballait dedans.


			Martin gémit et renversa la tête en arrière en claquant des dents. J’éclatai de rire.


			— Je sais. Quelle salope, hein ? Et elle a eu le culot de te jeter dans la rivière avec une brique attachée à ton sac !


			Il grogna et essaya d’enfouir sa tête dans les couvertures. Il miaulait, comme pour me répondre.


			Elle m’avait vue, avait pris peur et s’était enfuie, laissant tomber le sac avec Martin sur ma tête. Bon, OK, je devais probablement être aussi pâle qu’un cadavre. Je pouvais encore sentir l’odeur de la toile de jute, sa sensation sous mes doigts. Martin était sorti en feulant et en crachant comme un fou. Il m’avait vue et s’était immobilisé. Puis il m’avait léché le visage et s’était éloigné en bondissant.


			— Mais il reste des gens bien dans le monde, murmurai-je. Comme ceux qui nous ont trouvés, Martin. Il reste de l’espoir, non ?


			Deux chasseurs nous avaient découverts, Martin et moi. Ou, plus précisément, c’est Martin qui les avait guidés, allez savoir comment, jusqu’à moi. Ils m’avaient portée et emmenée à l’hôpital le plus proche.


			Ouais, je sais, les loups-garous et les hôpitaux ne font généralement pas bon ménage, mais il y a des exceptions. L’hôpital à proximité de la meute avait quelques docteurs humains au courant de notre existence, qui savaient traiter les surnaturels tout en gardant les secrets de leurs patients un peu hors norme. Martin se mit à ronronner, faisant vibrer la couette.


			Je lui grattai le dos, puis regardai le réveil sur la table de nuit.


			Il était tôt, vraiment très tôt. Personne ne se lèverait avant des heures. Tant pis, je n’arriverais jamais à me rendormir, même après ma mini-séance de thérapie avec Martin. Je me dirigeai vers la salle de bains et ouvris le robinet d’eau froide de la douche. C’était la meilleure chose à faire à ce stade.


			Je haletai en entrant sous le jet glacial, mais restai immobile pendant que l’eau me frappait, me piquant la peau. Elle balaya la sueur chargée de peur et de douleur. Ce n’était pas une douleur physique, j’étais guérie depuis des années, mais une douleur psychique. Elle était horrible, et plus j’essayais de l’oublier, plus elle remontait à la surface. Mais laissez-moi vous dire qu’essayer de trouver un thérapeute pour un loup-garou aux prises avec une famille meurtrière n’était pas aussi facile qu’il y paraissait.


			Après m’être séchée, j’enfilai un jean, des bottes ornées d’une épaisse fourrure noire et un haut fluide à manches longues que je rentrai dans mon jean. Je n’aurais pas porté une couleur crème pour un autre boulot, mais celui-ci me permettait d’être un peu plus… féminine.


			Je passai devant la chambre de mes colocs. Elles étaient elles aussi métamorphes, respectivement renard et lynx, et vivaient leur vie dans leur petite bulle. Taini et Copper étaient sympas, et l’on mangeait ensemble peut-être une fois par mois. Des colocs, pas des amies. Je ne laissais plus beaucoup de gens m’approcher. La survie, tout ça. Pourtant, je m’arrêtai devant leur porte et tendis l’oreille. J’entendis leurs respirations régulières, le grondement distinct du ronflement léger de Copper dont elle niait l’existence, et je hochai la tête.


			Je ne pouvais pas lutter contre mes instincts. Ceux qui me poussaient à protéger. Protéger. Et protéger.


			Je descendis et appuyai sur l’interrupteur pour éclairer.


			C’était l’avantage d’avoir un appartement rattaché à la librairie où je travaillais. Il y avait toujours un endroit où aller quand les rêves devenaient envahissants, les souvenirs trop lourds. Les livres étaient un sanctuaire, un endroit où se cacher, même du pire de mon passé.


			Non seulement de ce à quoi j’avais survécu, mais aussi de ce qu’on m’avait fait faire.


			Les rangées de livres s’illuminèrent du sol au plafond. Le magasin et son arrière-boutique constituaient toute la moitié du rez-de-chaussée de la vieille maison. Claquant mes bottes sur le sol, je fis glisser mes doigts sur le dos des livres et laissai le calme de cet endroit m’apaiser.


			— Encore des cauchemars, hein ?


			Je ne cillai pas lorsque la goule passa entre les piles de livres, son corps plus tangible que solide aujourd’hui. Elle ne mangeait pas en ce moment – je ne pouvais pas lui en vouloir. Les goules étaient des charognards : plus la créature morte pourrissait, mieux c’était. Denna, elle, avait meilleur goût, mais ça la faisait dépérir.


			— Bonjour, Denna. Oui, mais ce ne sont pas vraiment… des cauchemars. C’est comme d’hab.


			Denna était l’ancienne responsable de la librairie… quand elle était humaine. Elle avait été reléguée à des tâches nocturnes après avoir été transformée en goule. Les clients sentaient sa présence, ce dont Grant (le propriétaire, lui aussi un personnage quelque peu douteux) aurait probablement dû se rendre compte. La plupart des humains ne pouvaient pas la voir, mais elle leur donnait la chair de poule, selon Bob, l’un des habitués. Elle ne travaillait donc plus que la nuit, à ranger les livres et à mettre en place les nouveautés. J’étais presque sûre d’être l’une des rares à pouvoir la voir et à encore lui parler.


			Je me dirigeai vers la grande table en bois contenant tout ce dont un lecteur a besoin. Du café, du thé de toutes sortes, des paquets de biscuits qui n’étaient pas gras pour éviter de tacher les pages, du sucre, du miel et de la vraie crème dans le petit frigo. Une machine à cappuccino, un moulin à café et un petit grille-pain. Mais ce n’était pas ce que je préférais. Non, c’étaient les chauffe-tasses individuels. Ils ressemblaient à de petits dessous de verres et il suffisait de les poser à côté de soi.


			C’était le paradis, cet endroit était le paradis.


			— Ce n’est même pas encore le matin, dit-elle.


			Elle remonta ses grosses lunettes sur son visage, mais elles ne cachaient pas ses yeux jaunes et brillants qui ressemblaient à de petites lunes. Un jaune uni, sans iris.


			— Pourquoi tu ne retournes pas prendre la place de ta mère en tant que cheffe de meute ?


			Je grimaçai en ouvrant la boîte de café pour remplir la cafetière. Sept doses pour tout dire, et je comptais lentement pour prendre mon temps et calmer mon irritation face à sa question redondante.


			— Ça ne marche pas comme ça. Je ne peux pas revenir et prendre la tête de la meute. On en a déjà parlé.


			— Ouais… Redis-moi pourquoi ? Tu as dit que tu n’étais surpassée en force que par ta mère, et c’est elle qui est à l’origine de toute cette merde. Oui, tu as un père différent des autres, mais ça ne devrait pas avoir d’importance.


			Je soupirai et appuyai sur le bouton de la cafetière, puis j’allumai la théière pour faire bouillir de l’eau. Je n’allais pas lui dire que mon frère voulait fonder une nouvelle dynastie en faisant de moi sa chienne, au sens le plus littéral du terme.


			— C’est très simple, Denna. Je ne veux pas le faire. La meute est brisée, et je ne veux pas y retourner. Ils me croient morte, et il vaut mieux que ça ne change pas. Je ne veux pas de cette position, et je n’ai pas besoin de les diriger.


			— Ils ne sont pas tous mauvais, j’en suis sûre.


			Elle tripota la chaîne de ses lunettes. C’était le seul bruit que je l’avais jamais entendue produire depuis que je la connaissais.


			Je la regardai faire du surplace derrière le comptoir, agrippant le bord avec ses orteils. Elle était tellement silencieuse qu’elle flottait presque.


			Martin bondit devant elle et riva son regard au mien.


			— Je ne peux pas lire dans tes pensées, mon gars, qu’est-ce que tu veux ?


			Je ne détournai pas le regard. Je ne me soumettrais pas à un chat, même si ce n’était pas vraiment la même chose que dans une meute. Il plissa les yeux – il ne céderait pas d’une façon plus concrète – et poussa un long gémissement. Il leva une patte et tapota une boîte de thon qui était là juste pour lui. Il refusait de manger de la vraie nourriture pour chats.


			— OK, répondis-je.


			Je l’ouvris, et il fourra sa tête dedans.


			Denna agrippa le bord de la table et se hissa dessus, puis se percha comme une gargouille.


			— Je pense toujours que tu devrais y retourner. Tu as dit que ta sœur était gentille.


			Je serrai les dents. Ma cadette avait été la fierté et la joie de ma mère, Juniper, avant même sa naissance. Je n’étais pas jalouse de Meghan, pas du tout, mais elle n’avait pas besoin de moi. J’étais la brebis galeuse, pas elle. Juniper protégerait sa « vraie » fille, je n’en doutais pas.


			Le truc, c’était qu’une brebis galeuse dans une meute de loups-garous ne survivait pas longtemps. Arriver jusqu’à l’âge adulte avait été un exploit, et j’avais en grande partie réussi grâce à l’homme que je considérais comme mon père. Non, pas biologique, mais ça n’avait pas d’importance. Il m’avait tout de même protégée.


			— Et puis…


			Denna observa la machine à café avec un air nostalgique.


			— Mary m’a dit que Jakob lui avait dit…


			La liste des noms n’en finissait pas. Les goules semblaient adorer communiquer sous forme de téléphone arabe interminable. J’avais appris à ne pas accorder beaucoup d’importance à ses ragots, car je ne savais jamais à quel point les histoires avaient été déformées.


			— … Rachel, qui a dit à Kevin que ta petite sœur n’est pas heureuse. Qu’elle pleure tout le temps.


			— Ne pas être heureuse, ce n’est pas la même chose qu’être en danger, répliquai-je alors que mon estomac se retournait. En plus, comme je l’ai dit, ils l’aiment tous. Tout ira bien pour elle. Elle a probablement eu le cœur brisé par un premier amour. Ça arrive.


			Elle devait avoir quoi, dix-huit ans maintenant ? J’avais été « tuée » la nuit de son huitième anniversaire. Je l’avais serrée contre moi et lui avais offert un livre de sorts simples. La plupart des loups ne savaient pas faire de magie, mais certains avaient le don. J’aurais aimé, pour son bien, qu’elle devienne la prochaine guérisseuse de la meute. Elle aurait eu un statut en dehors de la hiérarchie classique et la possibilité de partir dans une autre meute si elle le désirait. Être guérisseuse lui donnerait la liberté de choisir sa vie.


			J’aurais été incapable de lancer un sort même si ma vie en dépendait, bien que mon père ait essayé de m’apprendre.


			Mon cœur fit un étrange bruit sourd, mais je l’ignorai, l’attribuant à des fragments d’argent qui pouvaient encore être présents dans ma poitrine. Même si je savais que je serais morte depuis longtemps si ça avait été le cas.


			Denna marmonna et s’éclipsa. Et moi ? Je passai la matinée à faire l’inventaire et des recherches, pour ne plus penser à mon passé et à la famille qui ne voulait pas de moi. Je préférais me concentrer sur mon avenir.


			Et par inventaire et recherche, je voulais dire que j’avais attrapé mon livre préféré du moment sur les mythologies du monde entier, que je m’étais blottie dans le fauteuil le plus douillet de la librairie et que je m’étais détendue, laissant le calme de la nuit m’apaiser. Les loups-garous, ou les loups métamorphes si vous préférez, ne sont pas faits pour être solitaires. Nous sommes plus performants lorsque nous sommes entourés de notre famille ou de notre meute. Ce qui n’était qu’une raison de plus prouvant que je n’étais pas à ma place et ne le serais jamais.


			Moi, je trouvais du réconfort dans les heures où personne n’avait besoin de moi.


			Vraiment, le fait que j’aie été « tuée » et jetée dans la rivière n’était pas étonnant. Dans notre culture, il était impensable de a) contredire son alpha et ses ordres, b) refuser à sa meute l’accès à soi à tout moment et c) ne pas baiser qui on vous disait de baiser. Je vous laisse deviner de quel crime je m’étais rendue coupable.


			Oui, les trois.


			Lorsque la lumière commença à entrer par les fenêtres, je posai mon livre – j’étais à fond dans l’avis des Péruviens sur les métamorphes – et je me forçai à me lever et à préparer la boutique. J’allumai l’enseigne, et il ne fallut pas longtemps pour que les premiers habitués entrent.


			George et Bob, un couple super mignon qui s’était installé à Skagway quelques mois seulement après moi, vivaient en bas de la rue et venaient prendre un café tous les matins. George tenait le magasin de bricolage et Bob était le seul médium de la ville.


			Pas un vrai, bien sûr, mais Denna et moi jouions le jeu parce qu’il aimait faire partie de la communauté surnaturelle de la ville. Il avait eu une altercation avec une sorcière quand il était plus jeune, et ça lui avait ouvert les yeux pour voir, davantage qu’un humain lambda, ce qui pouvait exister dans le monde.


			— On a apporté des biscuits frais ! lança Bob.


			Il frappa des mains et déposa les gâteaux sur la grande table, tandis que George se dirigeait vers les journaux. Ceux de la veille, bien sûr, mais je savais par expérience qu’il ne ferait que grogner si je lui demandais s’il préférait quelque chose de plus récent. Ce type était aussi silencieux qu’une petite souris. Mais Bob parlait assez pour eux deux.


			— Bon sang, il faut que je trouve un nouveau bureau ! Le chauffage ne fonctionne même pas correctement et on sait tous comment ça va se passer cet hiver. Mais il faudrait que je signe un autre bail et ça n’en vaut pas la peine.


			Bob se plaignait toujours de son bureau. À ma connaissance, il n’avait jamais loué d’espace. George émit un grognement qui signifiait manifestement quelque chose pour Bob.


			— Oh, George, tu as raison ! Je vais lui demander ! Cin-cin, tu as vu le nouveau venu en ville ? Canon, canon, canon ! s’exclama Bob tandis qu’il préparait du café pour George et lui. Oh là là, il pourrait réchauffer mon lit n’importe quand, toute la journée et au moins la moitié de la nuit !


			George ne cilla pas, il se contenta de tourner la page, faisant doucement bruisser le journal. Je souris à Bob depuis ma place derrière le comptoir tout en en lissant les billets. La vieille caisse enregistreuse était encombrante, mais je l’aimais bien. J’aimais la façon dont la cloche sonnait quand le tiroir s’ouvrait. Même si ce n’était pas fait exprès. Je comptai la monnaie de la caisse, m’assurant que tout était là.


			— Tu essaies encore de m’arranger un rencard ? Je n’ai pas vraiment de chance dans ce domaine, cher ami très optimiste.


			— Ma puce. Ma puce. Je te connais depuis presque dix ans et je ne t’ai jamais vue rougir devant qui que ce soit. Que ce soit un homme, une femme ou une bestiole, ajouta-t-il avec un sourire et un clin d’œil. Tu ferais mieux de réagir devant celui-là. Tu vois ce que je veux dire ? Montre-lui tes magnifiques yeux et fais-lui du charme.


			Lorsqu’il s’approcha du comptoir, des miettes de biscuits tombèrent partout. Il me fit signe avec la friandise à moitié mangée.


			— C’est peu probable.


			Je balayai les miettes et aperçus du mouvement à l’entrée du magasin.


			— Ooh, la dame du destin m’interpelle, je vois ton avenir avec celui-là, affirma Bob en mangeant son gâteau. Et je ne me trompe jamais.


			La cloche au-dessus de la porte tinta doucement, annonçant un nouvel arrivant.


			J’eus l’impression que mon « rêve » avait repris, que j’avais été aspirée dans le passé sans même un avertissement.


			Shipley franchit la porte.


			Le plus jeune de mes frères aînés. Celui que je pensais être mon ami. Mon cœur s’arrêta quand il se tourna vers moi et me regarda.


			— Quand on parle du loup… Est-ce que c’est moi, ou est-ce que je sens une alchimie ? chuchota Bob.


			Les narines de Shipley se dilatèrent. Ses cheveux roux foncé lui frôlaient les épaules. Je ne l’avais jamais vu les porter aussi long. Il était tellement musclé que c’en était ridicule, car le tissu de sa chemise était tendu, les coutures prêtes à craquer. Ou alors il avait acheté des vêtements d’une taille trop petite. C’était possible aussi. Il avait toujours aimé attirer l’attention des femmes. Il aimait être considéré comme un homme fort.


			Je restai immobile, chaque fibre de mon être prête à se battre ou à fuir. Je ne savais pas ce qui était le mieux.


			Je savais que, si je le tuais, les autres viendraient. Si je m’enfuyais, il me poursuivrait, mais peut-être qu’il existait une autre solution, peut-être qu’il avait quitté la meute… L’espoir était une chose terrifiante. Est-ce que je pouvais croire que mon frère était parti et… qu’on puisse être de nouveau amis ? Le fantasme était doux-amer. Comment pardonner à quelqu’un d’avoir essayé de vous tuer ?


			J’allais le découvrir dans trois… deux… un.


			Il me balaya du regard comme s’il ne me voyait pas, puis ses yeux se reposèrent aussitôt sur moi, si vite qu’il eût un mouvement de surprise et recula d’un pas. Ses narines se dilatèrent et il écarquilla les yeux. Puis son pouls s’accéléra et les pulsations de son cœur devinrent audibles, du moins pour moi.


			Martin bondit sur le comptoir et laissa échapper un grondement sourd. Son corps se gonfla pour atteindre sa taille maximale, ce qui était impressionnant pour un gros chat comme lui.


			— Cin ? murmura Shipley.


			De peur ? De choc ? Peut-être les deux. J’avançais, mon loup remontant à la surface de ma peau, implorant d’être lâché sur le traître. Tant pis pour le pardon.


			— Dehors. Maintenant, grognai-je.


			Shipley sortit rapidement à reculons sans se détourner de moi. Un homme intelligent. J’avais toutes les raisons de l’abattre. Toutes les raisons de le tuer.


			— Qu’est-ce que tu fous ici, bordel ? aboyai-je.


			— Comment… tu es en vie ? Est-ce que c’est une hallucination ?


			Ses yeux étaient écarquillés et ses narines palpitaient alors qu’il tentait de capter mon odeur. Comme s’il n’était pas sûr.


			Je levai le poing et le frappai en plein nez.


			— Tu l’aurais pas senti si j’étais morte, connard.


			Il porta les mains à son visage, clignant rapidement des yeux alors que le sang dégoulinait sur sa chemise blanche.


			— Putain de merde. Putain. Non.


			— Qu’est-ce. Que. Tu. Fous. Ici ? grognai-je.


			Il leva une main comme si ça allait m’arrêter. Il était probablement plus fort que moi, mais son loup serait toujours une carpette soumise face à un alpha. Il ne se battait que s’il était sûr d’avoir le dessus et de gagner.


			— Je suis en train de recruter, expliqua-t-il. Le bruit court qu’il y a quelques loups solitaires par ici. Juniper veut renforcer la meute avant une grande confrontation.


			Je le fixai alors que la peur s’insinuait dans mon sang. Tout comme l’argent m’avait empoisonnée.


			— C’est ma ville. Fous le camp avant que je ne te casse la gueule. Et que je décide qu’il vaut mieux que personne ne te retrouve.


			Il me jeta un regard furieux en plissant ses yeux gris. Comme s’il y avait la moindre chance que je batte en retraite, autant attendre le père Noël en plein été. J’étais peut-être sa petite sœur, mais nous n’étions pas taillés de la même étoffe… Je m’approchai de lui, jusqu’à ce que nous soyons nez à nez.


			— Je suis morte, Shipley. Ne l’oublie pas quand tu rentreras à Grayling. Je suis morte.


			Il retroussa les lèvres et grogna alors même qu’il baissait les yeux.


			— Tu crois qu’elle ne sentira pas que je mens ? Tu crois qu’elle ne me forcera pas à avouer ?


			— Tu ne dis rien à mon sujet. Dis-leur que le loup solitaire d’ici, parce qu’il n’y en a qu’un et que c’est moi, n’est pas intéressé.


			Je laissai un peu plus remonter mon loup à la surface, jusqu’à ce que je sente mes yeux passer du brun noisette au doré profond. Il battit des paupières et baissa à nouveau les yeux. C’était si rapide que quelqu’un d’autre aurait pu le manquer. Mais c’était une soumission.


			Il recula d’un pas.


			— Je ne te balancerai…


			— Tais-toi. Ne dis pas que tu ne me balanceras pas, répliquai-je.


			Il me l’avait déjà dit. Il m’avait assuré qu’il me soutiendrait toujours, quoi qu’il arrive. Sa trahison me faisait le plus mal, plus que celle de Kieran ou Richard. Ma lèvre tremblota, mais mon ton resta calme.


			— Va-t’en. Fous le camp d’ici et ne reviens jamais.


			Il leva les deux mains en signe de soumission, mais resta silencieux. Parce que, soyons honnêtes, qu’est-ce qu’il pouvait bien dire ? Il m’avait trahie et jetée aux oubliettes. Il ne voulait pas en plus que je sois sympa, si ?


			Je le regardai s’éloigner dans la rue, les épaules voûtées. Il ne se retourna pas, mais la tension dans son corps alors qu’il s’éloignait indiquait qu’il s’attendait à ce que je l’attaque. Je reculai et rentrai dans la librairie.


			— Alors, comment ça s’est passé ? demanda Bob en se précipitant vers moi pour regarder par la vitre de la porte. Il est trop mignon. Complètement baisable, on pourrait avoir un double rencard…


			Je posai une main douce sur l’épaule de mon ami.


			— C’est un loup-garou dangereux et déloyal, Bob. Ne t’approche pas de lui. D’accord ? Promets-le-moi.


			Bob écarquilla ses yeux bleu pâle et son regard passa de la porte à moi.


			— Quoi ? Tu le connais ?


			Je me retournai et fixai les larges épaules de mon frère jusqu’à ce qu’il disparaisse dans une rue latérale. Je secouai la tête.


			— Je croyais le connaître, mais je me trompais.


			Bob me harcela de questions : comment je le connaissais ? C’était un ex ? Un alpha ? Bob, comme beaucoup d’humains, voulait en savoir plus sur le monde surnaturel. Mais je ne pouvais pas lui en dire plus sans mettre sa vie en danger. C’était comme ça que ça fonctionnait.


			Les humains liés au monde surnaturel en savaient juste assez pour assurer leur sécurité. Rien de plus. Rien de moins.


			— Tu es sûre ? Parce que bon, soigner un homme brisé est une forme d’art, je pourrais t’apprendre ! Il ne peut pas être si mauvais que ça. Ou peut-être que c’est un bad boy, oh, j’adore un bon bad boy ! Peut-être qu’il a un cœur en or sous sa carapace ?


			— Bob, ça suffit. C’est mon frère, craquai-je.


			En temps normal, je l’aurais pris à la légère, mais je ne pouvais pas.


			— Promets-moi de ne pas t’approcher de lui. Il m’a… fait beaucoup de mal, Bob.


			George leva les yeux de son journal.


			— Laisse-la tranquille et écoute-la, Bobby.


			Bob s’affala sur une chaise à côté de George.


			— Ton frère ? Eh bien, merde. D’accord, je ne m’approcherai pas de lui, c’est promis.


			Le reste de la journée fut un peu flou. Chaque fois que la porte sonnait, je devais lutter pour ne pas me tourner et grogner. Bob et George restèrent jusqu’au soir, ce qui n’était pas dans leur habitude, mais je leur étais reconnaissante de veiller sur moi.


			J’étais sur le qui-vive, prête à passer à l’action. Je n’avais jamais cessé de m’entraîner, jamais cessé de croire qu’à un moment donné, je devrais à nouveau me battre pour survivre. Mais pour être honnête, j’avais commencé à croire que j’étais en sécurité. Que ma meute ne me retrouverait jamais. Que j’étais enfin libérée d’eux et de toute la peur qu’ils apportaient à ce monde.


			Je détestais avoir tort.


 		




		

			
Chapitre 2



			Pas le temps pour craquer


			 


			Après douze heures d’ouverture du magasin et après avoir effrayé plus d’un client avec mes grimaces et mes mouvements brusques, je tournai enfin l’écriteau annonçant la fermeture de la boutique.


			Bob me prit dans ses bras lorsque George et lui partirent.


			— Tu peux nous appeler, de jour comme de nuit ! Si tu as besoin de nous, on est là, ma belle.


			Je l’enlaçai avec force et fus surprise quand George me serra à son tour, si fort que j’eus l’impression qu’il m’avait brisé les côtes.


			— J’ai un flingue et il me reste quelques balles en argent si tu en as besoin, me chuchota-t-il à l’oreille.


			Je n’aurais pas pu être plus surprise.


			— George, c’est difficile à trouver… Comment…


			Il me tapota la joue.


			— On a tous un passé, petite.


			Puis ils partirent, et je les regardai s’éloigner en voyant George sous un tout nouveau jour.


			Denna sortit discrètement de l’arrière-boutique.


			— Eh bien, ma belle, c’était quelque chose.


			Je lui avais raconté ce qui s’était passé lors de mon unique pause à l’arrière de la boutique. De toutes les personnes présentes, c’était la seule à connaître toute mon histoire. Les autres n’avaient entendu que la version édulcorée. Rupture familiale, nouvelle vie. Mon patron, George et Bob savaient que j’étais un loup-garou. J’avais essayé de ne pas ébruiter cette info, de peur qu’elle ne parvienne à la meute de Grayling, ce qui s’était produit.


			Un coup sur la porte d’entrée me fit sursauter. Grant, le propriétaire du magasin, se tenait dans la pénombre. Je soupirai, plus soulagée qu’irritée.


			— Merde, comme si j’avais besoin de ça en plus.


			Je m’approchai de la porte et la déverrouillai.


			— Grant. Tu viens prendre de mes nouvelles ?


			Il sourit, dévoilant ses énormes crocs. Qui, je dois le dire, paraissaient ridicules sur un gringalet éternellement âgé de dix-neuf ans avec une calvitie précoce et des oreilles démesurées. Devenir vampire ne l’avait pas rendu plus beau.


			— Cin, j’ai entendu dire qu’il y avait eu des problèmes aujourd’hui ?


			Sa voix était un peu grinçante, typique des changements de la puberté. Il semblait avoir hérité de tous les côtés merdiques de la fin de l’adolescence. Entre sa voix et son apparence, les gens le sous-estimaient, ce qu’il utilisait à son avantage. C’était un homme d’affaires très intelligent et avisé.


			Je reculai pour le laisser entrer.


			— Ouais. Un membre de mon ancienne meute est passé. Je l’ai renvoyé. Avec une menace qu’il n’oubliera pas de sitôt.


			Grant fronça les sourcils et pinça les lèvres.


			— Un ancien amant ?


			— Non.


			Je lui tournai le dos et me dirigeai vers les escaliers.


			— Si je ne mange pas, mon loup va me pourrir la vie, ajoutai-je.


			Grant me suivit. Ça ne me dérangeait pas. Je n’avais pas peur de lui, et il était déjà venu dans mon appartement. Il y avait des vampires beaucoup plus méchants dehors. Grant n’était pas l’un d’entre eux. Il était en Alaska pour la même raison que moi. Se cacher. Passer inaperçu.


			Et puis l’appartement me semblait vide sans mes colocs. Taini et Copper aimaient les concerts, et elles étaient parties un peu plus tôt dans la journée pour un festival à Vancouver. Est-ce qu’elles avaient dit au revoir ? Non. Notre cohabitation ne fonctionnait pas comme ça.


			Je pris un reste de rôti d’orignal sans prendre la peine de le réchauffer, m’installai à la petite table de la cuisine et commençai à le dévorer. J’étais tellement perturbée aujourd’hui que je ne m’étais pas arrêtée pour manger. Ce n’était pas très malin, vu que la pleine lune approchait et que mes instincts de loup reprenaient le dessus.


			Grant m’observa.


			— Tu as besoin d’aide ?


			Je secouai la tête en dévorant la viande. J’avalai avant de répondre :


			— Non. Je vais juste devoir faire quelques patrouilles supplémentaires, prendre des nouvelles des autres métamorphes du coin.


			Denna apparut dans les escaliers.


			— Je peux m’occuper des goules.


			J’acquiesçai.


			— Parfait. Merci, Denna.


			Grant s’installa sur une chaise, croisa les jambes, puis entrelaça ses mains sur ses genoux.


			— Il est si dangereux que ça ?


			J’eus du mal à avaler ma bouchée. L’anxiété et la peur rendaient ma bouche sèche. Denna se précipita vers le frigo et attrapa une bouteille d’eau qu’elle me lança. Je la bus en trois grandes gorgées.


			— Oui et non. Il… fait partie de ceux qui m’ont chassée. Ils pensaient que j’étais morte. S’il leur dit qu’il m’a trouvée ici, vivante, là j’aurai des problèmes. Ils n’aiment pas perdre. Si je suis vivante, ils considéreront que j’ai gagné.


			Grant fronça les sourcils.


			— Tu penses qu’il reviendra, alors ?


			Je haussai les épaules et m’appuyai sur la table.


			— Si c’est le cas, ce ne sera pas de son propre chef. Je l’ai envoyé balader, je lui ai dit qu’aucun des métamorphes ne voulait de lui ici. Mais… il a des ordres, il cherche des recrues.


			Denna tapota l’assiette de son ongle long, et je lui coupai un morceau. Elle le saisit et le fourra dans sa bouche avant de grimacer. Trop frais, sans doute, pour ses papilles de goule.


			— Ce que j’aimerais bien savoir, c’est pourquoi ils l’ont envoyé jusqu’ici pour recruter. Ça fait loin, dit-elle la bouche pleine.


			Je soupirai, parce qu’elle venait de poser la question qui avait tourné dans ma tête toute la journée, pendant que j’essayais de ne pas sursauter chaque fois que la porte s’ouvrait.


			— Quelque chose a dû changer au sein des meutes. Il a parlé d’une grande confrontation. Il se pourrait donc qu’un combat important se prépare ; ils veulent sûrement combler leurs points faibles.


			Grant se leva et fourra ses mains dans ses poches.


			— Tu serais plus en sécurité chez moi. Ils ne savent pas où j’habite. Ça te donnerait quelques jours pour voir ce que tu veux faire.


			Denna ricana.


			— Et tu la laisserais dormir dans ton lit ? Nue, bien sûr.


			Grant sourit, totalement imperturbable, et m’adressa un clin d’œil. Cet homme avait des couilles.


			— Ce n’est pas une mauvaise idée, concéda-t-il.


			Je secouai la tête avant même qu’il termine sa phrase.


			— Non. Ils me traqueraient à l’odeur jusqu’à ton repaire et nous serions tous les deux pris pour cible. Je m’en sortirai ici.


			Grant fronça les sourcils. De toute évidence, il ne pensait pas que c’était aussi grave que je le laissais entendre, sinon il ne m’aurait jamais proposé de venir chez lui. Il se mit à faire les cent pas dans la cuisine.


			— Je ne veux pas que mon magasin brûle, Cin, dit-il d’un ton plus sérieux. Et s’ils sont aussi bons que tu le penses, ça arrivera.


			Je me lavai les mains, puis les séchai avec le torchon.


			— Tu es en train de me dire, pas très subtilement, que tu veux que je parte ? Il n’y a plus de place dans ton lit, maintenant ?


			Je souris pour adoucir mes mots. Parce que je comprenais. Il s’immobilisa.


			— Je pense que tu devrais partir. Pas pour moi, mais parce que si tu ne le fais pas, et que tu as raison à leur sujet, tu finiras par mourir. Pour de vrai, cette fois. Et ce monde… serait plus terne sans ton âme pour l’illuminer.


			Denna soupira.


			— Oh, j’aimerais que quelqu’un me dise des choses comme ça.


			Je me contentai de regarder Grant, parce qu’il ne me connaissait pas. Il ne savait pas ce que j’avais dû endurer pour survivre durant les quarante premières années de ma vie. Je ne faisais peut-être pas mon âge, mais c’était typique pour un loup-garou. Il me regardait comme si j’étais une innocente, parce que mon âge ne se voyait ni sur mon visage ni sur mon corps. S’il savait de quoi j’étais capable, peut-être qu’il ne serait pas si inquiet pour mon âme.


			Il acquiesça en s’appuyant sur le comptoir.


			— Je ne suis pas un vampire puissant, je ne le serai jamais. Mais je ne suis pas stupide. Je n’aurais pas tenu aussi longtemps si je n’avais pas su me montrer plus rusé que les plus forts. Il faut être malin quand on est en infériorité numérique, Cin.


			Je ne l’avais jamais trouvé stupide. Je poussai un soupir.


			— Merde, je sais que tu as raison. Je déteste juste l’idée qu’ils me chassent d’ici, c’est… c’est chez moi.


			Grant tendit la main et la posa sur la mienne. Sa peau était fraîche et sèche.


			— Ce sera toujours ta maison, Cinniúint, fille du destin, porteuse de la destinée.


			Eh bien, merde, il l’avait même dit correctement. Sin-iou-inte. Peu de gens m’appelaient par mon nom complet, il était loin d’être facile à prononcer.


			— Depuis combien de temps tu connais mon nom ? demandai-je.


			Il sourit.


			— Depuis le jour de ton arrivée.


			— Et tu as attendu aussi longtemps pour le lâcher ? lança Denna.


			Il haussa les épaules.


			— Je vous l’ai dit, si j’ai vécu aussi longtemps, il y a une raison.


			Je hochai la tête. Il avait effectué des recherches à mon sujet et avait découvert la vérité, il savait sans doute aussi de quoi j’étais capable. Apparemment, je n’étais pas aussi bien cachée que je l’avais toujours cru. Mais ça signifiait surtout qu’il avait gardé mon secret pendant dix ans.


			La confiance était difficile à gagner, surtout avec les hommes, et Grant venait plus que jamais de prouver la sienne.


			Je me rendis dans ma chambre et remplis deux sacs de vêtements et de livres, et un autre de nourriture pour chats, à savoir de thon en conserve. Martin sauta sur le lit et me jeta un regard noir. Il donna un coup de patte sur mes mains pendant que je faisais mes valises.


			— Oui, tu viens avec moi, Martin. Je ne peux pas te laisser.


			— Où tu vas aller ? demanda Denna en se glissant dans ma chambre, ses yeux jaune brillant dans la pénombre.


			Bonne question. Où est-ce que je pouvais bien aller me cacher ?


			— Je vais aller à Vancouver. Taini et Copper y sont encore pour le concert. Elles peuvent m’aider à me remettre en selle. J’irai en Europe. En France, peut-être, j’ai toujours voulu voir la tour Eiffel. J’aurais probablement dû quitter le continent il y a longtemps.


			Je fouillai sous le lit et attrapai la cage de transport du chat. Martin la griffa jusqu’à ce que je l’y fasse entrer, puis il s’y recroquevilla et me fusilla du regard. Je fourrai un de mes pulls dans sa caisse pour qu’il ait chaud pendant le trajet.


			— Je ne sais pas pourquoi tu me regardes comme ça, mon gars. Tu viens !


			Je tapotai le dessus de la caisse pour faire bonne mesure.


			Je sortis de ma chambre et retournai dans le salon. Je regardai l’endroit que je considérais comme ma maison et où je m’étais sentie en sécurité pendant les dix dernières années. Bien sûr, je faisais des cauchemars, mais j’en ferais sûrement, peu importe où j’allais. Putain, Juniper et la meute continuaient de me gâcher la vie. Je détestais ça ! Je sortis mon téléphone de ma poche arrière et le fixai. J’entrai le numéro du QG de la meute de Grayling, le sauvegardai et lui attribuai une sonnerie. Juste au cas où.


			— Où tu vas aller ? demanda Grant.


			Il me tendit la main, et je la pris après avoir rangé mon téléphone. Sa peau était fraîche et sa poigne ferme.


			— Peut-être en Europe ? répondis-je en m’obligeant à sourire. J’ai lu beaucoup de choses sur les vieilles mythologies de là-bas. Je pourrais aller voir d’où elles proviennent. L’Angleterre. La France. L’Italie. La Norvège. La Grèce.


			Il me serra dans ses bras, ce qui me surprit.


			— J’aimerais être assez fort pour te protéger, Cin. Tu mérites un homme qui en est capable.


			Je lui rendis son étreinte.


			— Tu as été un bon ami, Grant. Ne joue pas au héros. S’ils se montrent, dis-leur que je suis partie. Laisse-les fouiller les chambres. Il n’y a rien ici qui leur permettra de me retrouver.


			Il me lâcha, et je fis un pas en arrière.


			— Hum…, marmonna Denna en se raclant la gorge. Je peux t’accompagner ? J’ai toujours voulu aller en Europe, et tu sais que je peux t’aider à te tenir au courant des ragots surnaturels à travers le réseau des goules.


			Grant secoua la tête.


			— Et qui va gérer le magasin ? Parce que je ne peux pas.


			Il désigna son corps maigre, figé à dix-neuf ans de la main, comme si c’était ça le problème, et non ses crocs ou le fait qu’il ne pouvait pas sortir à la lumière du jour.


			— Bob, répondis-je aussitôt. Il adore cet endroit. Et il peut faire ses séances de médium à l’étage. Dis-lui que c’est hanté, il va adorer.


			Il y avait aussi George qui, visiblement, n’hésiterait pas à tirer sur un loup-garou si l’occasion se présentait.


			— Hanté ? répéta Grant en haussant les sourcils. Sérieusement ?


			— Ouais, il va adorer, dis-lui que j’ai senti un fantôme en partant.


			Je souris en lui donnant le numéro de Bob et George, puis je me précipitai hors du bâtiment que je considérais comme mon chez-moi. Un endroit où j’avais eu l’impression d’être à ma place.


			Grant et Denna me suivirent au rez-de-chaussée, puis à l’arrière de la bâtisse jusqu’à l’endroit où se trouvait ma moto, sous un petit auvent.


			— Tu es sûre de ne pas vouloir rester avec moi ? demanda Grant à voix basse, au moment où je passais une jambe sur ma bécane.


			Denna se glissa derrière moi et s’agrippa à l’assise, à l’aide de ses membres trop longs et trop fins.


			Je posai la cage de Martin sur le porte-bagages et l’attachai. Il me fusilla du regard et se mit à grogner. Denna hocha la tête comme si elle le comprenait.


			— Bien sûr qu’elle est sûre, déclara-t-elle. Enfin, je suis sûre. J’ai déjà averti les autres goules qu’on cherchait un endroit où dormir. On trouvera quelque chose.


			Grant secoua la tête.


			— Et tu as de l’argent ?


			— Tout est sous un faux nom, confirmai-je. Ils ne pourront pas remonter jusqu’à moi, pas tout de suite.


			Je voyais bien qu’il hésitait. Je savais que si je le lui demandais, il ferait de son mieux pour me cacher, pour utiliser ses ressources et ses relations, mais… le risque était trop élevé. C’était un ami, et je ne voulais pas mettre quelqu’un d’autre en danger.


			Pas une fois de plus, en tout cas. Je repoussai ces souvenirs sombres avant qu’ils ne remontent à la surface. Je démarrai la moto, l’avançai, puis enfilai mon casque avant d’en tendre un à Denna.


			— Je n’en ai pas besoin. Je suis déjà morte, tu t’en souviens ?


			— Moi non plus, mais la dernière chose dont on a besoin, c’est qu’un flic nous arrête et nous entre dans sa base de données. Mets-le.


			— Salope autoritaire, grommela-t-elle, mais elle obéit.


			Je fis vrombir le moteur quand Grant ouvrit la bouche, interrompant ce qu’il s’apprêtait à dire. Je détestais les adieux, et je faisais de mon mieux pour les éviter. Voilà pourquoi je décidai de passer devant la maison de Bob et George.


			Une silhouette s’approcha de la fenêtre et le rideau bougea. George. Il leva la main et m’adressa un simple signe de tête. Il prendrait soin de Bob.


			Sans un regard en arrière, je partis en direction de l’autoroute.


			Nous roulâmes vers le sud jusqu’au matin, mettant neuf bonnes heures de route entre nous et l’endroit où mon frère m’avait vue, et nous nous arrêtâmes dans une petite ville perdue juste à côté de l’autoroute. Tout ce que je pus trouver fut un petit motel minable. Je garai la moto dans le parking à l’arrière, la cachant du mieux possible. Je soulevai la caisse de Martin et l’ouvris.


			— Je n’ai pas apporté de litière, alors tu ferais mieux de faire tes besoins maintenant, lui dis-je.


			Si les chats pouvaient lever les yeux au ciel, il l’aurait fait. Il s’éloigna en se pavanant, la queue en l’air.


			— Il reviendra, affirma Denna. Il sait qui a la boîte de thon.


			J’éclatai de rire.


			— Tu n’as pas tort.


			Quelques minutes plus tard, Martin était de retour et sautait dans mes bras.


			— Tu crois vraiment qu’il va te traquer aussi vite ? Ton frère, je veux dire.


			Denna retira son casque et descendit de la moto. Elle renifla l’air, et je l’imitai. Une légère odeur de chair en décomposition flottait dans l’air.


			— Merde, chuchota-t-elle. Désolée, je dois y aller.


			Avant que je puisse lui répondre, elle était partie, le fumet de viande pourrie étant trop fort pour qu’elle y résiste.


			Je soupirai et enfouis mon nez dans la fourrure de Martin.


			— C’est pire que ça, Dee, il essaiera de finir ce qu’ils ont commencé il y a des années.
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